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L’ÉCOLE DE CONFUCIUS, A YÉDO. 3l
Les hommes, selon Confucius, sont, par nature, les amis les uns des autres; ce

n’est que l’habitude et l’éducation qui les séparent.

Le perfectionnement de soi-même est la base de tout développement moral.
Le moyen d’atteindre ce développement consiste à suivre le principe lumineux de. la

raison que nous recevons du Ciel.

lflAGE DE CONFUCIUS, DANS LE TEMPLE DE CONFUCIUS, A CANTON.

Cette raison nous enseigne la persévérance de la conduite dans une ligne droite éga-
lement éloignée des deux extrêmes.

L’invariabilité dans le juste milieu, telle est la règle ou la formule de la sagesse.

Le perfectionnement de soi-même n’est cependant que la première partie de la vertu:

la seconde et la plus importante partie consiste dans le perfectionnement des autres.





























































                                                                     

LA LITTÉRATURE BOURGEOISE. 57
les Japonais, aux arbres chargés d’années. Quand le seigneur de Yamato voulut se faire

un ameublement complet, tiré du tronc du plus beau cèdre de son parc, la hache des
bûcherons rebondit sur l’écorce, et l’on vit des gouttes de sang découler de chaque

entaille z c’est que, dit la légende, les arbres séculaires ont une âme, comme les hommes

et les dieux, à cause de leur grande vieillesse. ’
Aussi se montrent-ils sensibles aux infortunes des fugitifs qui viennent se mettre sous

leur protection. Ils ont sauvé dans la retraite de leur branchage ou de quelque tronc
caverneux plus d’un guerrier malheureux, sur le point de tomber entre les mains d’en-

nemis implacables. ’La légende japonaise a sa Geneviève de Brabant. Exilée dans les bois, la noble darne

y met au monde un fils, le nourrit de son lait, et pourvoit de ses mains à sa propre sub-
sistance. Lorsque son innocence eut été reconnue, on la reconduisit en grande pompe à
la cour du Mikado, et son kirimon de feuillage fut exposé dans un temple à la véné-
ration publique. Son fils conserva jusqu’à la fin de ses jours le teint cuivré et la cheve-
lure crépue qu’il devait à son premier genre de vie. Comme il s’était aguerri à dompter

les bêtes fauves, à lutter avec les ours et à résister aux attaques des brigands, il possédait

une force et une adresse prodigieuses. Il est devenu l’un des principaux héros de I’Em-

pire, sous le nom de Rouïko.
Les forêts, les bosquets de pins et de bambous donnent asile à une quantité de bêtes

sauvages, parmi lesquelles le singe, la fouine, le blaireau, et surtout le renard, fournis-
sent des sujets inépuisables de récits et de dessins fantastiques.

Les animaux qui atteignent à un grand âge finissent, comme les arbres, par être doués

d’une âme humaine et de vertus surnaturelles.

Le putois, quand il se fait vieux, appelle du haut des montagnes le vent et les nuages.
La grêle et la pluie lui obéissent. Il se laisse emporter sur les ailes de l’ouragan. Le
voyageur, surpris en rase campagne, lutte courageusement contre la bourrasque, mais
il ne peut empêcher que sa figure ne soit comme lacérée de coups de couteau : tel est
l’efl’et des griffes du putois qui passe dans la tempête.

Les vieilles grenouilles, accroupies sur le bord des étangs, font descendre un brouillard
humide sur les yeux du campagnard attardé : il croit entrevoir à l’horizon les toits de son
hameau, et ce n’est qu’une illusion qui l’égare toujours plus avant dans le vaste marécage.

Le Yama-tori, ou faisan argenté, se fait de son plumage un miroir. C’est un être
invulnérable. Il ne s’envole point a la vue du chasseur; mais malheur à ce dernier, si.
tenté de l’atteindre et le manquant toujours, il s’avise de le poursuivre dans les retraites

de la montagne, car il n’en reviendra pas! I
Les vieux loups ont le don de métamorphose, témoin celui qui disparut soudainement

de la contrée ou il était devenu l’effroi des voyageurs. Quand ceux-ci crurent pouvoir

désormais poursuivre en sûreté leur route, ils y rencontrèrent, le soir, au coin du bois,

une belle fille portant à la main une lanterne peinte de bouquets de roses. La séductrice
s’est fait connaître bien loin à la ronde sous le nom de la Belle à la lanterne de roses.
Hélas! tous les voyageurs qui l’ont suivie sont tombés dans la gueule du loup!

Il. 8
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IIAISON DE THÉ RUSTIQUE, IL’X ENVIRONS DE YÉDO.

CHÀPITRE xxxw

CONTESJAPONAJS

«Il existe dans la littérature japonaise un assez grand nombre de contes moraux, cou-
çus dans le même esprit que le a Recueil des actions vertueuses, n c’est-à-dire apparte-
nant de fait à l’école de Confucius.

Ils ont généralement pour auteurs des lettrés sortis de l’Université de Yédo, des pro-

fesseurs de langues, des maîtres d’école, des écrivains aux gages des libraires; tandis que

les légendes héroïques ou fantastiques sont le plus souvent l’œuvre combinée de la
tradition populaire et de l’imagination d’anciens bonzes restés fidèles au culte de la poésie

nationale.

Si certains contes moraux rivalisent de popularité avec les vieilles légendes, c’est
peut-être aux libraires de Yédo qu’en revient principalement le mérite, soit en raison
de la variété et du bon marché des éditions qu’ils en ont données, soit grâce au talent

et à la verve essentiellement populaire des dessinateurs qui ont concouru au succès de
ces publications.



























                                                                     

74 LE JAPON ILLUSTRE.
mais non moins passive. La troupe principale, armée de bambous, prit position à la
tète du pont; d’autres bandes se postèrent le long des canaux, tout autour de l’établis-

sement. La nuit entière et une partie de la journée du lendemain se passèrent dans
les préparatifs du siège. Enfin d’immenses clameurs préludent au signal de l’action;

mais aussitôt les portes du Gankiro s’entr’ouvrent, l’orateur de la police s’avance sur le

seuil, et un instant après, à la suite de quelques paroles poliment échangées de part et
d’autre, les attroupements se dissipent, comme par enchantement, au bruit d’éclatantes

manifestations de joie et de triomphe.
Il y avait en effet de quoi se réjouir : la vengeance était complète; à l’instigation des

yakounines, la personne sur laquelle se portait la colère des assaillants, venait de se pré-
cipiter dans un puits avec l’amant dont l’influence avait été assez forte pour empêcher

le chef du Gankiro de remplir son devoir envers le roi des bêtes; et au surplus, tous
les employés de l’établissement allaient, du premier au dernier, comparaître le jour
même au ’château des gouverneurs de Kanagavva.

L’un des plus anciens résidents européens du Japon, avec lequel je m’entretenais

de l’issue de cette ignoble affaire, me cita plusieurs traits analogues de l’indulgence du

gouvernement pour les passions populaires. A Nagasaki, par exemple, il avait en l’occa-
sion d’assister, du haut de la galerie d’un restaurant indigène, à une véritable bataille

rangée des habitants d’une rue quelconque contre les habitants de la rue voisine. Les uns

et les autres vivaient depuis longtemps, comme leurs pères avaient vécu, dans les termes
réciproques du plus souverain mépris. Ce sentiment demandant impérieusement à se faire

jour, de toutes parts on s’était armé de bambous, et, après avoir formé les rangs, on

avait marché à grands cris au combat. La police accourut en nombreuses escouades, mais
se borna’complaisamment à fermer les barrières tout à la ronde pour circonscrire le champ

de bataille, et elle laissa faire pendant deux heures, au bout desquelles le gouverneur de
la ville, convaincu qu’il allait répondre au vœu secret des deux partis, leur signifia par ses

agents de rentrer en paix chacun chez soi, ce qui s’effectua sans la moindre difficulté.
En réfléchissant à ces mœurs japonaises, il n’est pas sans intérêt de se rappeler qu’au

moyen âge, et même jusqu’à la révolution, nos villes avaient leurs rivalités de rues, et

nos campagnes leurs haines de communes, leurs batailles de villages. Un mesquin
esprit de clocher, de corporatjon, de tribu, pouvait seul se développer sous l’oppression
combinée du glaive et de la crosse. L’esprit public, au contraire, est le fruit de l’union du

droit et de la liberté. Il substitue à l’émeute l’action des pouvoirs réguliers. Il entoure

la loi de majesté, et le gouvernement de cette confiance sympathique en-laquelle réside
sa vraie puissance, la force morale. Enfin, c’est à lui d’empêcher qu’un appareil de ri-

gueurs inhumaines ne fasse de la justice un instrumentde terreur, moins propre à effrayer
les coupables qu’à fournir’au despotisme un odieux moyen de domination. La douceur

est l’apanage des forts. Le gouvernement du Taïkoun, si barbare envers les misérables.

si hautain pour la bourgeoisie, a terminé son règne à la merci de fluctuations, de con-
cessions et de terreurs journalières.

A mesure que le champ de nos études s’agrandissait et nous donnait chaque jour de































                                                                     

LE HONDJO. 89occupés par des rizières et des jardins, cinq par des résidences de daïmios, un et demi

par des temples, un et demi par des fortifications et des chantiers du gouvernement, et
un seul enfin par des demeures bourgeoises. A ce compte, la population ouvrière doit
être fort agglomérée dans ses quartiers. Outre les grosses industries que j’ai énumérées

plus haut, et dont le siège est généralement en pleine campagne, le Hondjo possède, dans
ses carrés de rues bourgeoises, d’importantes fabriques d’étoffes de soie, d’ustensiles en

porcelaine, d’objets de ménage, d’ameublement et de toilette en bois laqué, ainsi que de

grands ateliers de sculpture, de menuiserie et d’ébénisterie.

Je n’ai vu nulle part travailler le marbre, bien qu’il en existe des carrières dans les
montagnes de l’intérieur. On taille des piliers de toris en granit, des candélabres de lieux
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saints, des tombeaux, des statuettes et des pierres tumulaires, ainsi que des bouddhas,
des tortues et des renards sacrés, en grès d’une fort belle espèce. Les sculpteurs en bois

font des autels domestiques à riches panneaux, des châsses élégantes et des cercueils en

forme de mikosis, des tètes d’éléphants et des chimères monstrueuses pour orner des

toitures de temples, des boiseries et des mosaïques représentant des grues, des oies, des
chauves-souris, des animaux mythologiques, la lune. à demi voilée par un nuage, des
branches de cèdres, de pins, de bambous et de palmiers. Les idoles, parfois gigantesques,
qui sortent des ateliers de Yédo, sont le plus souvent entourées d’une auréole dorée

et peintes en couleurs très-vives : les gardiens du ciel, par exemple, au vermillon, et

Il. t2 I





















































































































































                                                                     

FÜL’KAGAWA. l63
égales, selon le système japonais des douze heures uniformes numériques, qui en valent
chacune deux des nôtres. L’autre moitié de la petite boîte contient dans une cavité cylin-

drique une aiguille aimantée, oscillant librement dans le plan horizontal. Ali-dessous de
l’aiguille’se trouvent quatre caractères distants les uns des autres de quatre-vingt-dix de-

grés, et désignant les quatre points cardinaux. La surface plane circulaire de cette demi-
sphère est divisée également en douze parties correspondant à celles du côté opposé et

marquées des mêmes nombres, mais dans l’ordre inverse. Pour faire usage du cadran
solaire. il suffit de l’orienter par le mOyen de l’aiguille aimantée, et alors la direction de

l’ombre du petit style permet d’estimer l’heure, plus ou moins approximativement.

HORLOGEB.





























                                                                     

LE CHAR DE THIOEIPIIE DE SAINT DE NIÛIIJIÂ.

CHAPITRE XLIII

LES MATSOURIS

Pendant tout le temps de notre résidence en rade, je ne mejoignis qu’aux expéditions

maritimes de la société, abandonnant à mes jeunes compagnons les grandes excursions à

cheval, dont le poste de yakounines du Tjoôdji était le point de départ.

Ils parcoururent de la sorte les arrondissements qui s’étendent à l’Ouest et au Nord du

Castel, jusqu’aux célèbres jardins d’Odji et aux abords du Sendjoô-bassi, dans la banlieue

septentrionale de Yédo. ’ ’
Les arrondissements de l’Ouest sont compris entre la grande chaussée qui les sépare

des quartiers du Midi et les cours d’eau qui, provenant de la banlieue occidentale, alimen-
tent les fossés de l’enceinte extérieure du Castel. Ils sont au nombre de trois, savoir :

XVIII. Okoubo,
XIX. Isigaï-Ousigomé,

et XX. Kobinata.
On n’y rencontre aucun édifice remarquable et pas plus de deux palais de première

Il. 23
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rèn uns routines.

CHAPITRE XLIV

LES FÊTES DU CALENDRIER

Les matsouris ou kermesses des temples du Japon rendent au gouvernement de ce
pays un service qui serait fort apprécié en Europe z elles le déchargent du souci d’amuser

ses sujets. Ceux-ci, de leur côté, suppléent de leur propre fonds à ce qu’elles peuvent

encore laissera désirer. Il y a donc des fêtes japonaises qui ne consistent point en repré-

sentations et en divertissements donnés au peuple par les bonzes, mais en véritables
réjouissances publiques, dans lesquelles le peuple lui-même est l’unique acteur et le
véritable héros de la journée.

Ce sont d’abord les Go-Sékis ou cinq grandes fêtes annuelles. Issues du da’iri, elles

avaient dans l’origine un cachet religieux qui ne nuisait en rien à la gaieté des mani-
festations extérieures, car la morale du culte Kami proclame qu’un cœur joyeux est par
le fait dans l’état de, pureté.

La Séki du premier jour du premier mois est naturellement la principale des fêtes
du nouvel au. C’est celle des visites de félicitations et des étrennes. Ces dernières consis-
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MAISONS DE THÉ D’ASAKSA. 23H
Ailleurs, sur le trottoir de la route du Nord, une autre demoiselle, non moins extraor-

dinairement costumée, semble avoir pris à tâche de guider à l’hôtellerie voisine, par le

jeu séduisantde son riche éventail, les voyageurs attardés qui n’auraient pas encore fait

le choix de leur gîte. La ville et les faubourgs en hébergent chaque nuit deux cent mille,

en moyenne. Il en est de tout ordre et de toute condition, mais aucune classe n’échappe a

la vigilance des hôtelières.

Celles qui sont apostées à proximité des théâtres appartiennent à des établissements

d’un rang très-inférieur. Aussi leur toilette ne comporte-t-elle plus la soie ni le velours.

LUX ABORDS DIS PONTS,

Tout ce qu’elles peuvent se permettre, c’est de prodiguer un peu l’étoffe dans la ceinture

et dans les manches de leur kirimon, de rehausser, en outre, par quelques épingles en
fausse écaille, la majesté de leur coiffure, et d’ajouter à la grâce de leur démarche

l’agrément d’une petite lanterne de fantaisie, peinte des plus vives couleurs.

Avec cette troisième catégorie de nocturnes promeneuses, s’éteignent sur la voie
publique les derniers reflets de l’élégance féminine.

Tout ce qui vient après se dérobe de plus en plus à la lumière. Ici, sous la toiture
spacieuse d’une maison de thé, des servantes font le guet à l’angle de la galerie. et

claquent des mains pour appeler sur leur demeure l’attention des passants.











                                                                     

















































                                                                     



































                                                                     

L’INAKA. 2933
des sujets qui n’ont rien de tragique ou qui ne peuvent être pris au sérieux. Telles
sont les charges qu’ils se permettent en transformant les ustensiles des cérémonies
religieuses, gongs, goupillons, candélabres, vases à parfums, autels, images et statuettes,

en autant de monstres animés, ailés, sautant ou rampant dans une ronde conduite par
des esprits infernaux.

La recherche du fantastique n’est pas étrangère au charme que l’on trouve dans les

maisons de thé de la banlieue de Yédo. Quelques-unes sont exposées aux endroits les
plus propices pour contempler le Fousi-yama. N’y eût-il que la vue de cette montagne

PÈLERINAGI DE Yl) SINA TENIIJIÀ.

extraordinaire, telle qu’elle apparaît au lever et au coucher du soleil, sous un ciel pur ou

au sein de l’orage, que l’imagination la plus rêveuse aurait le droit d’être satisfaite. Mais

d’autres maisons ajoutent au charme du paysage l’attrait mystérieux de cascades écu-

mantes, de sources minérales, de bassins d’eaux thermales, comme certains établissements

de bains des montagnes de la Suisse. (Te n’est pas que l’on y aille faire des cures
proprement dites; mais on passe volontiers quelques jours en famille dans ces élégants
chalets de cèdre, élevés sur les bords de cours d’eau comparables aux plus belles rivières

alpestres et abrités d’ombrages magnifiques. Les plus fréquentés sont ceux de l’Ottona-

Sigavva, l’un des principaux affluents du grand fleuve. ’















                                                                     

302 LE JAPON ILLUSTRE.
dont les unes n’ont jamais reparu, et dont les autres, au retour, ont fermé la bouche à
leurs parents par ce seul mot : Kitsné t Kitsné (le Renard) l

Quand il plaît à ce dernier de se déguiser en vieux bonze, c’est alors qu’il est le plus

dangereux. ll reste toutefois un moyen de le mettre en défaut. Messire Kitsné, quel que
soit son travestissement, ne demeure jamais insensible aux suggestions de son odorat.
Que l’on dépose un rat, fraîchement rôti, dans le chemin du faux prêtre, et celui-ci ne.

manquera pas de sortir soudainement de son rôle pour s’abattre sur la proie, sans plus
se soucier d’autre chose.

’ ’ÏX’ 567»; fifi .Jy’

L’on": au "une.

C’est parce qu’ils savent le prendre par ce côté faible que les yamabos ou bonzes des

montagnes réussissent généralement à le tenir à distance. Mais aussi faut-il qu’ils soient

d’autant plus sur leurs gardes pour éviter toute surprise. Si le renard parvient à découvrir

leur tonnelet de saki, malheur à ceux qui goûteront du mélange qu’il y aura laissé l
C’est ainsi que des yamabos très-respectables sont devenus la risée du peuple. Quelques

lasses avaient suffi pour leur tourner la tête. Jetant loin d’eux leurs vêtements, poussant

des cris, gesticulant comme des forcenés, ils ont exécuté coup sur coup les danses
les plus excentriques. Deux renards, dans le voisinage, sautaient du même pas et
marquaient la cadence, l’un en soufflant dans la conque sacrée, l’autre en faisant voltiger
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LE NOUVEL AN, A mon. 32:;
du jour, il les copiera sur le papier des éventails dont il fera hommage à ses pro-
tecteurs.

Cependant, à mesure que l’heure de minuit s’approche, on distingue tout à coup,

dans les cours des maisons bourgeoises, la réverbération d’une petite flamme allumée
sur le sol. Elle brille d’un vif éclat, et s’éteint au bout de quelques minutes. Que s’est-il

donc passé dans ce court espace de temps? Exactement, quoique sous une autre forme,
la reproduction de la superstitieuse pratique des plombs de Noël. Les familles japo-
naises, à la dernière heure du dernier mois, mettent le. feu a un faisceau de bûchettes

l) Mineur: DE sur : LA CRIÉE ou au.

aspergées d’eau bénite, et, consultant la direction, la figure, le pétillement de la flamme,

elles en tirent l’horoscope de leur bonne ou de leur mauvaise fortune pour l’année

qui va s’ouvrir. 4Au surplus, c’est le moment de la mi-sodji ou de la deuxième fête de purification
de l’année. Les valets des temples de l’ancien culte allument de grands feux dans

l’enceinte des sacrés parvis. Les prêtres, chargés de leurs ornements sacerdotaux,
sortent processionnellement du temple. Sur le point d’en descendre les degrés, ils ren-

contrent deux affreux démons qui, munis de fourches, leur barrent le passage. Mais,
ô puissance du goupillon! â’peine les-deux monstres ont-ils vu, de leurs quatre paires



                                                                     

326 LE JAPON ILLUSTRE.
d’yeux, le gohe’i du grand prêtre menacer l’une et l’autre de leurs têtes cornues, qu’ils

se sont enfuis à toutes jambes, aux acclamations des fidèles.
Dans la plupart des ménages bourgeois, on pratique la cérémonie de a l’oni-arahi »,

l’exorcisme du malin esprit; et c’est exclusivement l’affaire du chef de la maison. Vêtu

de ses plus riches habits, et le sabre à sa ceinture, s’il a le droit d’en porter un, le
père de famille parcourt à l’heure de minuit tous ses appartements, portant de la main

gauche, sur un guéridon de laque, une boîte de fèves rôties. Il y puise de la main
droite et, par petites poignées, jette çà et la de ces fèves Sur les nattes, en prononçant

à haute voix une formule cabalistique, dont le sens revient à dire : Sortez, démons!
entrez, richesses! Le dessinateur Hofksaï interprète avec sa verve habituelle cette
superstition populaire, par une esquisse représentant deux diables velus qui déguer-
pissent sous une grêle de fèves, dont le maître du logis les poursuit impitoyablement,
tandis que le dieu des richesses et Yébis, son confrère, s’installent dans la chambre de

réception, et se mettent en devoir de vider un bol de saki à la santé de leur hôte.
Toutes choses étant ainsi préparées pour l’inauguration de l’année nouvelle, la

population citadine s’accorde un instant de repos; mais, au lever du soleil, tout le.
monde est debout : hommes, femmes et enfants s’empressent de revêtir leurs cos-
tumes de fête, et les félicitations commencent dans l’intérieur des familles. L’épouse

a déposé sur les nattes du salon les étrennes qu’elle offre à son mari. Aussitôt qu’il se

présente, elle se prosterne à trois reprises, puis, se relevant à demi, elle lui adresse
son compliment, le corps penché en avant et appuyé sur les poignets et sur les paumes
de ses mains, dont les doigts restent allongés dans la direction des genoux. La pose.
n’est pas des plus gracieuses, mais ainsi le veut la civilité japonaise. L’époux, de son

côté, s’accroupit en face de sa compagne, les mains pendantes sur les genoux, jus-
qu’à toucher le sol du bout des doigts. lnclinant légèrement la tête, comme pour prê-

ter d’autant mieux l’oreille, il témoigne de temps en temps son approbation par quel-
ques sons gutturaux, entrecoupés d’un long soupir ou d’un sifflement étouffé. Madame

ayant fini, à son tour il prend la parole, et de part et d’autre on échange solennel-
lement les cadeaux. Vient ensuite le tour des enfants, puis celui des grands-parents.
Enfin, l’on déjeune en commun, et le reste de la matinée se passe à recevoir et à

faire des visites.
Les Japonais de toutes les classes cultivées de la société sont parfaitement in-

struits de leurs obligations de politesse. Aucun d’eux ne confondra les personnes
auprès desquelles il doit se présenter lui-même, avec celles qui n’attendent de sa

part qu’une carte de visite. Chacun saura pareillement distinguer entre les cartes
qu’il lui faudra remettre personnellement à domicile, et celles qu’il lui suffit d’en-

voyer à leur adresse par les soins d’un domestique. Les unes et les autres varient consi-
dérablement de format et de décoration, selon le rang des destinataires. On les expédie
toutes dans d’élégantes enveloppes, dont les plus grandes sont attachées par un nœud

de rubans. Les coskeis, qui font le service des cartes de visite, les portent de mai-
son en maison sur un plateau de laque.
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Ils y peuvent conséquemment louer des terrains, et acheter ou construire des maisons et
des magasins.

Un droit d’inspection sur les constructions est réservé aux autorités japonaises pour

qu’elles puissent s’assurer que l’on n’élève pas de fortifications dans les quartiers francs.

A l’origine, les concessions de terrain se réglaient de gré à gré : l’emplacement

requis par un négociant fraîchement débarqué était déterminé et limité par le consul

de sa nation, agissant de concert avec l’autorité japonaise du lieu. Si le consul et l’autorité

locale ne parvenaient pas à s’entendre, la question en litige était soumise à l’agent diplo-

matique et au gouvernement japonais.
La propriété foncière au Japon est sous le régime du droit féodal. Les possessions

des grands vassaux relèvent immédiatement de l’empereur. Les seigneurs d’un rang

inférieur tiennent généralement leurs domaines des principaux daïmios à titre de fiefs;

les villes impériales et leur territoire sont l’apanage des Siogouns. Il n’existe nulle part
de propriétaires fonciers, dans toute l’étendue du terme ; on ne. vend ni n’achète des ter-

rains; on en reçoit et l’on en transmet la concession.

En réalité cependant, et dans l’application pratique de cette législation, la propriété

n’est rien moins que précaire.

L’opération des concessions de terrain faites de la part du Taïkoun aux nouveaux

hôtes de Yokohama s’accomplit dans des conditions exceptionnellement favorables
pour ces derniers. La plupart, en hommes prévoyants, se firent adjuger des lots qui
dépassaient de beaucoup les besoins de leur installation. Ils jetèrent ainsi, des les pre-
miers jours, la base de fructueuses spéculations pour l’avenir. Le concessionnaire, en
effet, dispose souverainement du terrain qui lui est échu : il suffit que le numéro sous

lequel son lot est cadastré rapporte annuellement au gouvernement la redevance en
général très-modique dont celui-ci l’a frappé. En d’autres termes, la nue propriété du

sol, qui est la prérogative du gouvernement, se réduit pour lui à une faible rente an-
nuelle, et l’usufruit qu’il a concédé aux particuliers, devenant perpétuel et indéfiniment

transmissible, équivaut tout à fait à une propriété véritable, grevée d’une légère dette

foncière.

Pour me donner une idée du peu d’importance de cette dernière, des personnes en
position d’être bien informées m’ont assuré, en 1863, que le a settlement n tout entier,

c’est-à-dire toute la ville européenne de Yokohama, avec ses 180 numéros, ne rap-
portait pas plus de 50 à 60,000 francs par an au trésor du Taïkoun.

Comme le gouvernement japonais ne pouvait, d’après les traités, refuser aux ré-

sidents étrangers le terrain nécessaire à l’exercice de leur industrie, Yokohama est
devenu l’une des places de l’univers ou la notion de l’établissement a reçu la plus large,

la plus généreuse application.

Le génie américain contribua puissamment à résoudre toutes les difficultés que pou-

vait présenter l’interprétation des textes. L’établissement, disait-on, est la condition préa-

lable à laquelle il faut satisfaire pour obtenir une concession de terrain. Donnez au pre-
mier venu un lot de terrain, et voilà un homme établi! répondit avec raison l’Amérique.
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permettait d’échanger chaque mois une somme convenue, au taux uniforme de 3H itzi-

bous pour 100 dollars, après déduction de 4 pour 100 pour frais de monnayage, tandis
que le change ordinaire de la place variait dans les limites de 220 à 250 itzibous pour
100 dollars.

La même faveur s’étendit aux consulats, aux officiers des détachements de troupes

étrangères préposées à la garde des légations et du quartier franc, aux officiers et jus-

qu’aux équipages de la marine de guerre en station dans les eaux de l’archipel japo-
nais. Les fonctionnaires ou officiers supérieurs échangeaient de la sorte, selon leur grade,

l,500 à 3,000 dollars par mois, ce qui ne laissait pas que de jeter un certain charme sur
leur séjour dans l’extrême Orient. Il est vrai qu’ils n’y gagnaient pas en considération ;

aussi furent-ils des premiers à provoquer le retrait de cette mesure, qui s’effectua, si je

ne me trompe, en i865.
Au reste, l’ancien kobang ayant été retiré de la circulation, le nouveau, frappé au

poids de 3 gr. 500, et valant d’après l’analyse 7 fr. 2089, ne fut bientôt plus accepté
qu’au taux de sa valeur intrinsèque, approximativement. Un en usa de même à l’égard de

l’itzibou, réduit à un poids de 8 gr. 900 et à une valeur de l fr. 77, d’après l’analyse.

Des rapports analogues s’établirent naturellement à l’égard du nibou, subdivision du

kobang, en alliage d’or et d’argent, valant 2 fr. 7849, ainsi que de toutes les autres sub-

divisions monétaires, telles que le demi-itzibou, le quart d’itzibou, le tempo et le cashe
ou széni.

Tandis que, du côté des négociants étrangers, l’esprit de spéculation trouvait son

principal aliment dans les opérations de change, leurs confrères indigènes, stimulés par

l’exemple, déployaient dans le champ mercantile qui leur était propre, un génie de

malice et de fourberie dont les progrès devinrent bientôt alarmants.
Depuis longtemps on faisait à Nagasaki des imitations de vieux laque et de porce-

laine craquelée, des contrefaçons d’écaille de tortue avec de la corne de buffle de Java,

et des caisses de bois quelconque enduit de camphre, qui se vendaient pour l’exporta-
tion sous le nom de caisses de camphrier. C’était chose connue et de peu d’importance.

Tant pis pour les acheteurs qui s’y laissaient prendre! Les vraies curiosités japonaises
sont faites pour les connaisseurs; les contrefaçons suffisent pour la satisfaction des vul-
gaires amateurs.

Mais ce fut bien une autre affaire, lorsqu’on s’aperçut peu à peu qu’il n’y avait aucun

article indigène que le consommateur étranger pût acheter de confiance. Arrivait-il, par

exemple, sur le marché de Yokohama des balles de soie des meilleures provinces,
l’acheteur, malgré leur provenance officiellement attestée, ne manquait pas d’y ren-

contrer un mélange de qualités diverses, du titre le plus fin au titre le plus grossier, et, en
outre, le poids de la balle comportait une tare énorme, provenant non-seulement de l’em-

ballage indispensable, mais d’une masse de papier, de ficelles et de filasse abusivement
introduits à l’intérieur du colis, dans le pliage des écheveaux. S’agissait-il de l’achat

d’œufs de vers à soie japonais destinés à être expédiés en Europe pour régénérer l’es-

pèce atteinte de maladie dans toutes nos contrées séricicoles, ce n’était pas assez que
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même peut-être pour l’exploitation des mines d’or, d’argent et-de cuivre de la région cen-

trale de l’archipel.

llakodate, dans le Nord, n’acquerra une sérieuse importance que lorsqu’on exploi-

tera les mines de plomb argentifère, de cuivre, de fer et de houille qui font la richesse
encore latente de l’île de Yéso.

Nagasaki conservera comme spécialité l’exportation de certains articles tels que le

camphre, le so’ia et la cire végétale, et continuera de figurer au nombre des places im-

portantes pour le commerce du thé.

Yokohama, heureusement, n’est pas susceptible d’un mouvement ascensionnel pro-
longé. Il restera, en tout cas, jusqu’à l’établissement des chemins de fer, le port com-

mercial de Yédo et l’entrepôt des districts séricicoles de Maybashi et d’Oshiou, qui for-

ment la majorité de la production japonaise. Mais cette dernière ressource lui manquera,
si l’on installe la gare de Yédo dans le faubourg de Sinagawa, en face du mouillage des

vaisseaux de haut bord.
Alors le second Décima, la colonie de circonstance, Yokohama aurait fait son temps ;

et n’étaient les belles maisons dont les Européens l’ont couvert, rien n’empêcherait de le

rendre à sa destination primitive.

(litillli’jlyllllll

ttltlll V

PRINCIPALES MONNAIES DU JAPON.

l. Le Kobanq, or, valeur intrinsèque. 1 fr. 2089. - 2. le Bon ou Ilzibou. argent, l fr. 77 c. -
3. Le Tempo, cuivre. suivant le cours, 0 fr. la ou 0 (r. 15 c. - A. DE Nibou, alliage or et argent.
2 fr. 7849. -- 5. Subdivision de l’iuibou, urgent, environ u fr. NI c. - 6. Subdivision du nihouY
alliage, or et argent, environ 0 fr. 5! c.
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